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Bruno Boudjelal : Algérie, troublantes proximités 

 
Photographe franco-algérien, né en 1961, Bruno Boudjelal est membre de l'agence VU. 
A la suite d'un travail photographique en Algérie étiré sur dix années et prolongé dans la 
création d'un livre, Disquiet Days / Jours intranquilles (1), qui retrace un cheminement personnel 
reliant sa quête familiale au plus ample contexte algérien, il décide en 2009 de retourner dans 
ce pays. Au cours de cet entretien, Bruno Boudjelal nous parle des séries qu'il y a produites, 
de ses questionnements, ainsi que de la manière dont il mène ses projets photographiques.  
 
Q: Après avoir longuement travaillé en Algérie, de 1993 à 2003, et avoir réalisé un livre très 
personnel sur ce pays qui, en quelque sorte, clôt une période de votre vie et de votre parcours 
en tant que photographe, qu'est-ce qui vous a poussé à y revenir et comment avez-vous conçu 
ce nouveau travail en Algérie ? Quel fil rouge entrevoyez-vous entre ces travaux ? 
 
A: Quand je suis allé en Algérie pour la première fois en 1993, c'était pour y rechercher ma 
famille et aussi pour découvrir ce pays. J'avais donc l'intention de le parcourir d'est en ouest 
mais à l'époque le niveau de violence et d'insécurité était tel que cela ne fut pas possible. 
Pourtant j'ai  toujours gardé à l'esprit ce projet de voyage et en 2003, alors que la situation 
sécuritaire était bien meilleure, je parcourus le pays pendant cinq semaines de la frontière 
tunisienne à la frontière marocaine. Ce voyage fut très important pour moi car j'y ai ressenti 
deux choses, la première était que mon travail était fini et la deuxième fut un sentiment, qui 
me perturba énormément, de familiarité avec des lieux où je n'avais jamais été, une proximité 
avec des paysages jamais vus. Ainsi, ces dix années écoulées m'avaient fait retrouver et vivre 
avec ma famille algérienne mais se pouvait-il aussi que j'appartienne à un pays, un territoire ? 
A l'époque, trop épuisé par tout ce travail, je n'avais pas l'énergie pour m'intéresser à ces 
nouvelles interrogations. C'est début 2009 que je décidai de retourner travailler en Algérie 
pour y interroger et y explorer ce sentiment d'appartenance. 
 
Q: Si le rapport - troublant - à la question du paysage et du territoire a figuré parmi vos points 
de départ pour aborder ce nouveau travail en Algérie dont un extrait est ici présenté, 
comment l'avez-vous "résolu", photographiquement parlant ? 
Aussi, dans bon nombre de ces images, il y a des marcheurs, voire des personnes qui courent. 
Cela semble faire écho à votre propre pratique photographique, puisque vous photographiez 
souvent en marchant. Dans un entretien paru en 2010 (2), vous disiez que "la photographie 
concerne aussi la façon dont on bouge son corps dans l'espace. Pour moi, la photographie est 
une question de fluidité". Comme ces images, très personnelles, "parlent" tout autant de 
l'Algérie que de vous-même, on pourrait alors y voir un auto-portrait en creux, ou bien un 
portrait de la relation complexe que vous entretenez avec ce pays... Qu'en pensez-vous ? 
 
A: J'ai juste décidé, pour aborder cette question du paysage et du territoire, de le parcourir et 
de circuler à travers tout le pays. Cela avait d'autant plus de sens pour moi, que pendant de 
nombreuses années (la décennie noire) il était très difficile de circuler en Algérie. Pour le 
travail précédent, excepté la traversée du pays en 2003, tout mon travail s'est concentré dans 
la famille, la région de Sétif et chez quelques amis à Alger. 
Je ne sais pas si le fait que certaines images évoquent une certaine fluidité fait que mes 



rapports avec le pays sont plus clairs ! Ce qui est certain, c'est que ce dernier travail me fait 
me poser de nombreuses questions quant à la nature de mon (de mes) lien avec l'Algérie. Je 
dois avouer que je suis actuellement très perplexe mais cela pourrait être l'objet d'une autre 
discussion... 
 
Q: En Algérie, vous avez travaillé également sur la question de l'émigration. 
 
A: Oui, j'ai travaillé sur les "Harragas". Ce terme en arabe nord-africain, signifie "celui qui 
brûle" (la route, les papiers). Des jeunes et moins jeunes, auxquels s'ajoutent aussi des 
migrants de l'Afrique subsaharienne, prennent ces bateaux de fortune dont nous avons tous en 
tête des images : beaucoup partent de la région d'Annaba pour essayer d'aller en Sardaigne ou 
en Sicile,  ou d'Oran, pour tenter d'arriver en Espagne.   
Il faut savoir qu'avant de quitter l'Algérie, les "Harragas" demandent à des Algériens qui 
habitent en Espagne ou en Italie de leur envoyer des cartes sim de ces pays : ils les insèrent 
dans leurs téléphones avant de prendre la mer et c'est ainsi qu'ils se dirigent. 
 
Q: Comment donc ? 
 
A: Ils ont du réseau, ils n'ont pas de réseau. C'est un système très empirique. Ils ont du réseau  
ils se rapprochent des côtes espagnoles ou italiennes. Ils n'ont pas de réseau : à priori, ils s'en 
éloignent. C'est comme cela qu'ils naviguent. Et comme ils ont ces téléphones portables, ils 
font aussi des petits films et des photographies de leur voyage. J'ai pu en collecter, à ma 
grande surprise, quelques-uns en Algérie. 
 
Q: D'après vous, dans quels buts réalisent-ils ces films ? 
 
A: Certains vont voir dans ce geste comme une façon de témoigner... Je ne crois pas que ce 
soit si clair que cela. Je pense qu'ils font ces photographies et ces petites vidéos sans 
intentions particulières si ce n'est celle de garder des souvenirs de leur voyage.  
 
Q: Et par quel biais cela circule-t-il ? 
 
A: L'informel. 
 
Q: Comment avez-vous collecté ces films ? 
 
A: Par l'intermédiaire d'une association de jeunes très active en Algérie. 
Ces films sont tous de durées différentes, de qualités différentes. Je les ai montés sous la 
forme d'un mur d'images. 
 
Ceci constitue le premier volet de mon travail que j'ai effectué sur les "Harragas". Ensuite j'ai 
réalisé une série de paysages dans les régions d'Oran et d'Annaba. Cette série s'intitule "Les 
paysages du départ", ce sont des lieux d'où sont partis des "Harragas".  
 
Q: Comment êtes-vous parvenu au choix esthétique de cette série de paysages qui 
disparaissent à la vue ? 
 
A: Cela me fait penser à l'évanescence, la disparition...C'est une série d'une quinzaine 
d'images. Ces paysages du départ sont une évocation de la dernière image physique restant à 
l'esprit de celui qui quitte son pays natal. L'ensemble de ce travail, la série d'images en 



couleur réalisées à travers toute l'Algérie avec des extraits des correspondances que 
j'entretiens avec mon ami écrivain Sid Ahmed Semiane, ainsi qu'une série sur Frantz Fanon 
(3) sont présentés actuellement au Musée Nicéphore-Niépce (4), à Chalon-sur-Saône. 
 
Q: Parlons "technique", de votre manière de travailler, et de vos appareils. La série des 
paysages, par exemple, a été réalisée avec un Leica MP. 
 
A: Oui, en revanche, la série sur Fanon a été réalisée avec un appareil Holga... Sauf que c'est 
plus compliqué, il y a dans ce travail des photographies qui ont été prises au Leica que j'ai 
re-travaillées ensuite et recadrées au format carré. A l'instar de cette image parue dans la 
revue française Mouvement, en format carré et en noir et blanc, qui avait été faite à la base 
avec le Leica, en 24x36, et en couleur. C'est du Leica mais cela ne se voit donc pas... Les 
inconditionnels de Leica vont crier ! 
 
Autre exemple : la série sur Fanon, dont la plupart des images ont été réalisées en Algérie, 
intègre une photographie prise au Ghana. 
 
Ceci était pour moi un moyen d'évoquer les rapports entre Frantz Fanon et Kwame N'krumah 
(5). Fanon avait en effet été ambassadeur du gouvernement provisoire algérien au Ghana. 
 

Q: Ainsi, au moment de prendre vos images, sur le terrain, comment choisissez-vous 
l'appareil dont vous avez besoin ? 
 
A: Cela dépend : avec le Leica, en 24x36, je réalise parfois beaucoup d'images. Sauf que je 
ne suis pas alors forcément dans l'idée de travailler sur un projet déterminé. Ce n'est que bien 
plus tard, en revenant en France et en regardant les images produites, que je vois des échos et 
des correspondances - forcément très subjectives - entre des images réalisées avec des 
appareils différents, à des moments différents.  
J'ai donc toujours les deux boîtiers avec moi. 
 
Je suis intervenu récemment à ETPA, l'école de photographie à Toulouse, devant cent 
cinquante élèves. Je leur ai présenté mon travail en Algérie, ainsi que la série sur Bentalha, où 
je suis retourné cinq années après le massacre de septembre 1997. Cette série finit par un 
autoportrait. Les gens m'ont dit : "Ah, dans cet autoportrait on ressent véritablement comment 
vous étiez bouleversé d'avoir été en ces lieux…". Or, cet autoportrait n'a pas été réalisé à 
Bentalha mais en France. C'est en le voyant un jour que j'ai eu l'idée de l'intégrer à la série 
"Bentalha".  
 
Du coup, les gens étaient choqués, ils voyaient en cela un mensonge mais, personnellement, 
cela ne me pose pas de problèmes. Francois Maspero dans son livre Les abeilles & la guêpe 
dit : "À quoi bon écrire des livres si on n'invente pas la réalité." Je pense qu'il a raison et que 
cela peut aussi s'appliquer à la photographie.  
 
Q: Ainsi, pour vous, l'étape du montage est primordiale. 
 
A: Oui, il y a quand même une grande habitude chez moi : c'est qu'après avoir réalisé les 
images, je ne m'en occupe plus en rentrant, je les laisse se reposer. Actuellement par exemple, 
j'effectue un travail sur le département de la Seine-Saint-Denis (6). J'y voyage à pied depuis 
huit mois et j'y ai réalisé cinquante films que je n'ai pas encore développés. Je travaille ainsi 
dans des laps de temps assez longs. Le travail de collecte des vidéo des "Haragas" remonte, 



par exemple, à fin 2010. Il peut ainsi y avoir un grand laps de temps entre le moment où je 
prends les images et celui où je les montrerai. 
 
Q: Ainsi peut-on dire que vos projets également sont en mouvement... 
 
A: Oui, tout à fait, tout bouge ! Ce qui fait que quand les gens me demandent sur quoi je 
travaille actuellement, j'ai un peu de mal à leur répondre ! (Rires).  
 
Q: C'est comme si vous suiviez plusieurs fils à la fois ? 
 
A: Oui. L'excellent exemple, c'est le carnet de voyage qui ouvre mon livre sur l'Algérie sur 
les vingt premières pages. Tout le monde pense que cela a été fait en revenant d'Algérie. Pas 
du tout ! J'ai commencé à y travailler quatre ans après mon dernier voyage, en 2007. Cette 
idée de carnet de notes m'est venue bien plus tard. C'est le fait d'avoir acheté trois cahiers au 
Ghana qui m'a donné l'envie de réaliser ces carnets algériens. J'ai repris alors mes notes, mes 
photographies et les choses ont commencé à se tisser… Il y a toujours chez moi un temps de 
décantation. Aussi, un travail peut ne pas être utilisé ou, alors, il peut recevoir différentes 
directions.  
 
Je retravaille sur l'Algérie depuis deux ans et, ce qui est assez étonnant, c'est que j'étais sûr 
que les carnets de voyage auraient une suite ; sauf que je n'arrive pas à la mettre en place.  
Réaliser ces carnets devient difficile, cela veut dire se replonger dans le travail, mais aussi sur 
mon histoire personnelle. Cela dépasse le fait d'avoir été dans un endroit à un moment donné 
et d'y avoir pris des photographies, cela renvoie à quelque chose de plus ample et de plus 
global. 
 
Le directeur de l'agence Vu m'a rappelé récemment que cela fait quatre ans que je ne leur ai 
pas donné de nouvelles d'images. Les projets sur lesquels je travaille sont toujours issus de 
longs processus : il y a en ce moment une série sur la famille qui, évidemment, n'est pas finie, 
loin de là !, ce nouveau travail sur l'Algérie, celui sur la Seine-Saint-Denis et, enfin, la 
traversée de l'Afrique que je vais continuer... Cela fait quatre gros projets. 
Je pense que je pourrais m'arrêter après. L'idée de se taire, d'arrêter. C'est peut-être juste un 
fantasme... Le problème, c'est que je ne sais pas faire grand-chose d'autre (rires) et puis je 
peux être bavard, quand même, au demeurant ! 
 
La grande idée qui me tourne dans la tête, c'est le désir de faire du cinéma. 
 
 
Notes : 
 
1 - Bruno Boudjelal, Disquiet Days / Jours intranquilles, Londres, Autograph ABP, 2009. 
Voir : http://www.autograph-abp-shop.co.uk/authors/bruno-boudjelal 
 
2 - "Bruno Boudjelal : de la photographie en mouvement". Entretien de Marian Nur Goni avec Bruno 
Boudjelal, publié sur le site d'Africultures, le 6 juillet 2010. En ligne : 
http://www.africultures.com/php/index.php?nav=article&no=9578) 
 
3 - Frantz Fanon (1925-1961), intellectuel martiniquais, fut psychiatre en Algérie et militant de le 
l'indépendance algérienne. Il est l'auteur de nombreux essais, dont le célèbre Peau noire, manques 
blancs.  
 



4 - Cette exposition - Algérie, clos comme on ferme un livre ? Bruno Boudjelal, 2009–2011 - est 
présentée au Musée Nicéphore-Niépce (France) jusqu'au 28 janvier 2013.  
Voir le site du musée : www.museeniepce.com 
 
5 - Kwame N'Krumah (1909-1966), fervent panafricaniste, a été le premier président du Ghana 
indépendant. Ce pays fut le premier, en Afrique subsaharienne, à obtenir l'indépendance, en mars 
1957. 
 
6 - La Seine-Saint-Denis est un département de l'Ile-de-France, la région comprenant Paris. 
 
 
 


